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L'HYMNE DE LA MOURANTE

A mon ami Yves Brocart.

aman, as-tu remarqué comme la santé de M. le 
professeur décline rapidement depuis quelques 
jours?» dit Mlle Marie Fried, en rejetant d’un 
geste gracieux sa riche chevelure qui tombait sur 
ses épaules en torsades lourdes et soyeuses. — 
« Depuis longtemps son état m’inspire les plus 

graves inquiétudes, répondit la mère. Quel dommage qu’un homme 
aussi distingué veuille mourir en athée ! »

« Tu sais bien que tous ces soldats français étaient des impies, re­
prit la jeune fille sur un ton amer ; et que de fois durant les longues 
veillées d’hiver ne m’a-t-on pas raconté les horreurs qu’ils commirent 
dans nos villages ? »—« Tais-toi, ma petite, gronda d’une voix sévère 
Mde Fried. Tu ne connais pas les Français ; tu ne les vois que dans 
un faux jour ; tu ne regardes leurs légers défauts qu’à travers les ver­
res grossissants de nos calomnies et de notre haine. Vois-tu, nos âmes 
allemandes sont presque toutes pétries d’un égoïsme sans horizon ; 
les âmes françaises sont tissées de générosité et d’héroïsme. Con- 
nais-tu un homme plus obligeant que M. le professeur ? As-tu jamais 
vu un indigent lui demander l’aumône et se retirer sans avoir reçu 
une obole, accompagnée de cet aimable sourire qui en doublait le prix 
et faisait presque croire au loqueteux que c’était lui qui avait rendu 
service à son bienfaiteur ? » Mlle Marie s’inclina sous l’algarade; une 
rougeur subite embrasa ses larges pommettes et s’épandit sur son 
front en nappes envahissantes : «Tu as raison, maman, murmura-t-elle 
avec une nuance de confusion ; je prierai ce soir la sainte Vierge 
pour la conversion de M. Dumont. » Elle serra son tablier d’indienne 
anglaise et disparut dans le jardin.


